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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Je reviens sur ma réponse aux critiques d’un lecteur parue en avant-propos de Les Folies du haras, Interdit N°404, de Carlo Vivari.

			Il s’y plaignait de ce que nous n’employions pas assez à son gré des mots comme foufounette ou braquemart pour nommer les attributs sexuels des personnages de nos récits. Je lui ferai remarquer d’abord que nombre de termes qu’il nous suggère reviennent fréquemment dans la plupart de nos livres : pénis, vulve, verge, bite, pine, con, fente, chatte et moule, notamment.

			En revanche, je suis le premier à convenir que nous n’employons quasiment jamais biroute, braquemart, cramouille, bambou chinois, craquette, mandrin et chibre que je trouve atrocement vieillots. Ce correspondant ne doit plus être de première jeunesse et les échantillons de « termes suggestifs, populaires et poétiques » qu’il nous propose sentent nettement le vieux papier moisi. Ce sont des mots qu’on rencontre encore dans les boîtes des quais, ou dans certains textes illustrant les fascicules de photos des sex-shops dont les auteurs ont généralement un âge canonique. De nos jours, de tels poncifs feraient pisser de rire j’en ai peur une grande partie de nos lecteurs (pour ne rien dire des lectrices), et les livres que nous leur proposons ne sont pas destinés à leur permettre de se payer une pinte de grosse rigolade. En principe, il s’agit de textes destinés à titiller la libido, pas à dilater la rate.

			Dans cet ordre d’idées, je me souviens d’un petit bouquin assez réussi, La Venelle, de Paul La Menthe, paru chez un éditeur de la concurrence. Ce Paul La Menthe cédait justement au travers qui consiste à faire revenir de façon cyclique chaque fois qu’il s’agit de mentionner un sexe d’homme, une demi-douzaine de termes éculés : chibre, mandrin, bite, queue, hampe, colonne, mât, vérin… Sans doute pensait-il en agissant ainsi éviter les répétitions or il aboutissait exactement au résultat contraire. N’aurait-il employé qu’un ou deux termes neutres, donc invisibles, tels que queue ou bite la monotonie de ses descriptions n’aurait peut-être pas sauté à l’œil du lecteur comme elle fait chaque fois que revient de façon mécanique sa ritournelle. Cette soi-disant richesse de vocabulaire, qui recourt à la métaphore constamment, est au contraire, selon moi, la preuve que le sac est vide et qu’on veut faire croire qu’il est plein en le remplissant de mots creux. (Qui sonnent faux sous la lime, comme disait Verlaine.)

			Ce ne sont pas les mots qui importent, mais les choses. Et pour montrer la chose de la façon la plus efficace, rien ne vaut un mot qui n’attire pas l’attention du lecteur, qui reste libre de ne s’intéresser qu’au fantasme qu’il poursuit.

			Greg Néryst, dont vous allez partager les plaisirs, a parfaitement compris qu’il ne suffit pas de se payer de paroles. Je vous laisse batifoler en sa compagnie.

			À bientôt, amis.

			


			E.

		

	
		
			

			PROLOGUE

			J’aime me regarder dans le miroir de la grande armoire de maman. Sans vouloir me vanter, je ne suis pas mal. J’ai fait tourner la tête à bien des hommes, à quelques femmes aussi. Ah ! L’amour avec une autre femme. C’est tendre et délicieux. Cela se déguste comme une cuillerée de miel. Mais il arrive aussi que le miel tourne à l’aigre. Alors, tout devient possible, même la cruauté la plus raffinée.

			L’homme, c’est plus passionnel, presque sportif. Et quelquefois brutal, mais n’anticipons pas. Revenons à moi. J’ai un corps tout en rondeurs, des seins lourds aux aréoles d’un brun violacé. Ma toison dorée, presque transparente, forme à peine un reflet sur mon pubis rebondi.

			Je me tiens devant le grand miroir. Je suis nue, mis à part un collier de perles et une chaîne d’or que je porte à la cheville gauche. Je me cambre, j’avance le ventre, écarte les cuisses. Elles sont fermes, nerveuses, couronnées par une vulve étroite, aux reflets pourpres. Ma main s’égare entre les poils. Avec deux doigts, je sépare mes grandes lèvres, découvrant des nymphes rose pâle. Puis je m’assieds sur le bord du lit. J’ouvre un peu plus les jambes et, du bout de l’index, je relève le capuchon de mon bouton. Il est gonflé, violet et luisant. J’effleure encore une fois mes lèvres du bout de l’index, puis je taquine mon clitoris. Je le pince, le triture. Il roule sous mes doigts. Oh ! J’adore ça.

			Je me retourne. Deux fesses dures et rondes encadrent le trou sombre et froncé de mon cul. Il fait bon y égarer sa langue, dit-on. Un tatouage sur la fesse gauche représente une femme chevauchée par un dragon. Elle jouit et ça se voit.

			Chaque soir, lorsque je me retire dans l’intimité de mon boudoir, je me masturbe devant l’armoire de maman. Je m’identifie à la méchante reine devant son miroir magique. Je laisse divaguer mes fantasmes tandis que le plaisir monte en moi. Miroir ! Ô, mon beau miroir, dis-moi qui est la plus grande jouisseuse du monde. Invariablement, j’atteins l’orgasme en me remémorant une de mes aventures. J’en ai vécu de nombreuses et de très variées.

			Au fait, je suis blonde et je m’appelle Vanessa. Ce que j’aime par-dessus tout, ce sont les corps pressés l’un contre l’autre, jouissant dans le parfum du sperme et de la sueur fraîche.

			J’aime faire l’amour en me parant de colliers de perles et de bracelets. Quoi de plus beau que le corps doré d’une femme couvert de bijoux. Le scintillement des pierres précieuses et de l’or met en valeur ma peau mate. Lorsque je me pare pour l’amour, je me métamorphose en œuvre d’art pour le plus grand bonheur de mes partenaires.

			J’oubliais. Un crucifix d’émeraude se balance entre mes seins. Quand je chevauche un homme, sa lumière hypnotise mon partenaire. J’en profite alors pour l’emporter entre mes cuisses jusqu’au septième ciel ou jusqu’en enfer.

			Désormais, je vis à la campagne. J’ai hérité d’un petit hôtel niché sur une colline. J’y reçois des personnes de qualité en quête de sensations rares, quelques couples illégitimes ainsi que des hommes d’affaires stressés. Quelquefois, lorsque le désir s’en fait sentir, j’accueille certains clients aux manières, disons, moins ordinaires.

			Mais venons-en au fait. Tout a commencé alors que je vivais à Paris. Une malheureuse aventure devait me conduire sur le divan d’un psychanalyste de renom. C’était par un triste après-midi d’automne…

		

	
		
			

			CHAPITRE PREMIER

			Je travaillais, à l’époque, dans une entreprise d’import-export. Je gagnais honnêtement ma vie, l’ambiance était plutôt bonne et j’avais pour amant Jimmy, un grand brun athlétique. Jimmy était chef des ventes, et j’occupais moi-même le poste d’attachée commerciale.

			Tout allait bien, jusqu’à ce funeste mois de novembre. Jimmy commença d’abord à se montrer distant, puis de plus en plus désagréable. Je ne comprenais rien à cette situation et il éludait mes questions par des soupirs exaspérés. Il me plaqua quinze jours avant Noël en m’expliquant que j’étais une emmerdeuse.

			Je ne comprenais pas ce qu’il voulait dire, d’autant qu’au lit, ça ne marchait pas si mal entre nous. Je ne tardai pas à découvrir les raisons de ce brusque revirement. Il s’était entiché de Jodie Reynies, sa nouvelle secrétaire, une blonde aux allures vulgaires. Il s’en était vanté auprès d’Ophélie, ma meilleure amie. Il affirmait que cette fille était le meilleur coup qu’il avait jamais rencontré. En comparaison, j’étais un bonnet de nuit, aussi bandante qu’une planche à repasser.

			Ophélie s’est empressée de me rapporter toute l’affaire. Croyant bien faire, elle ne m’a caché aucun détail. Je décidai de tout mettre en œuvre pour me venger. Je n’en pouvais plus de voir Jimmy se pavaner aux yeux de tous avec une autre.

			L’opportunité ne tarda pas à se présenter.

			Au début de ma liaison avec Jimmy, Simon Deprévaux, mon chef de service, me faisait les yeux doux. Il jouait à la perfection le rôle de l’amoureux transi. Je l’avais rembarré assez vertement. Depuis, il se montrait distant. Mais les langues allant bon train dans une entreprise, la nouvelle de ma déchéance ne tarda pas à parvenir à ses oreilles. Aussi, cela ne me surprit pas de le voir revenir à la charge, avec ses petits mots doux et ses bouquets ridicules.

			L’aubaine était trop belle. Simon deviendrait l’instrument de ma vengeance. Sans plus attendre, je l’encourageai, discrètement d’abord, puis ouvertement, dans ses tentatives de séduction. Je ne manquais aucune occasion de me laisser prendre par la taille, de lui permettre un compliment. Naturellement, je m’arrangeais toujours pour que cela se passe devant Jimmy.

			À la façon qu’il avait de me lancer des regards en coin, je devinais dans quel état de fureur mon ex-amant se trouvait. Sa colère ne faisait que croître de jour en jour. Je sus qu’il était à point lorsqu’il me coinça dans un couloir pour me reprocher mon comportement. J’accueillis ses reproches avec un éclat de rire qui le laissa désemparé.

			Il ne me restait plus qu’à donner le coup de grâce.

			L’un de nos plus anciens directeurs prenait sa retraite. Il organisait à cette occasion une sauterie à laquelle était convié tout le gratin de l’entreprise.

			Jimmy se dandinait au bras de sa Marylin de pacotille. Il ne m’accorda pas un seul regard pendant la première demi-heure. Il y eut la cérémonie de remise des cadeaux à un vieux monsieur ému aux larmes et déjà passablement éméché qui ne manqua pas d’y aller de son discours. Puis les sempiternels remerciements de la direction générale.

			Aussitôt les salamalecs terminés, je me jetai dans les bras de Simon. Lui aussi avait bien arrosé l’événement, et ce ne fut pas difficile de l’amener à mes fins. Je l’attirai dans son bureau. Dans un éclat de rire strident, je le pris par la main au vu et au su de tous, et surtout de Jimmy, et l’entraînai dans mon sillage.

			Ça, c’était ce qu’il y avait de plus facile. Mais si je voulais vraiment faire virer Marylin, il fallait que j’y mette un peu du mien, et ce n’était pas quelques baisers dans le cou qui feraient monter la sauce.

			Je m’aperçus sans peine de l’état de ce pauvre Simon. Il n’y avait qu’à porter les yeux sur sa braguette. À l’évidence, ce ne serait pas quelques caresses furtives qui calmeraient le bonhomme.

			Heureusement, j’avais moi aussi beaucoup bu et cela contribua à me donner le courage suffisant. Pourtant, lorsque je le vis fermer à clé la porte de son bureau, un frisson me parcourut.

			Il s’avança vers moi tout en ôtant sa veste, qu’il jeta sur un fauteuil. Un air bravache avait remplacé la moue timide qui ornait d’ordinaire son visage. Cela me surprit un peu et je remis de l’ordre dans mes cheveux pour me donner une contenance. Ce geste anodin le fit sourire.

			Prise de court, je m’appuyai sur le bureau. J’avais mis une jupe courte et son regard glissait sur mes cuisses tandis qu’il dénouait sa cravate et déboutonnait sa chemise. Simon voulait le grand jeu. Torse nu, il était gras et très poilu. Une cicatrice bizarre courait le long de son abdomen. Sa poitrine se soulevait à un rythme rapide. Il se pencha sur moi et m’embrassa. L’alcool avait gommé sa timidité maladive. Il enfonça sa langue dans ma bouche et je lui rendis son baiser avec assez peu de conviction. Pressée d’en finir, je plaquai ma main sur son sexe. À travers le pantalon, je fus surprise de sentir un membre dur et volumineux. Je ne m’attendais pas du tout à ça.

			— Elle te plaît ? me souffla-t-il avant d’introduire sa langue dans mon oreille. Tu veux la voir de plus près ?

			Je lui fis oui de la tête et lui demandai s’il m’autorisait à dégrafer son pantalon. Je sentais que ce petit jeu le mettrait à ma merci. Cela le fit ricaner.

			— Non seulement je t’y autorise, mais je t’en donne l’ordre.

			Le pantalon tomba sur ses chevilles et je constatai avec stupeur qu’il ne portait ni slip ni caleçon.

			— Alors ? demanda-t-il en se redressant. Qu’est-ce que t’en penses ? Elle est belle, hein !

			Le vocabulaire me manquait.

			— Oh mon Dieu ! Mais vous êtes bâti comme un… comme un…

			Sans même me laisser le temps de finir ma phrase, il m’attrapa les mains et me força à m’agenouiller.

			— Allons, ne perdons pas de temps. Je sais que tu en meurs d’envie.

			Je levai sur lui des yeux interrogatifs. Son gland palpitait à hauteur de mes lèvres.

			— Que voulez-vous dire, Simon ?

			— Exactement ce que tu penses. Suce-moi donc au lieu de bavasser. Regarde, elle frémit d’impatience.

			Il m’empoigna alors par la nuque et me fourra son membre dans la bouche. Un goût acide agressa mon palais. Je pouvais l’entendre râler pendant que je le pompais à pleine bouche. Sa bite tressaillait entre mes lèvres. De temps en temps, je la ressortais, donnais trois coups de langue sur le gland qui suintait un liquide séminal âpre. Ce goût a fini par m’exciter. Je me prenais au jeu et c’était mieux comme ça.

			Il posa ses mains potelées sur ma tête et accéléra le mouvement de va-et-vient. Je pris ses couilles dans mes mains et les malaxai. Elles se contractèrent dans mes paumes. La queue de Simon se cabra un peu plus entre mes dents. Il émit un grognement rauque. Ses hanches se jetèrent en avant.

			

			Avant que je ne réalise ce qui se passait, il déchargea dans ma bouche un jet de sperme épais et saccadé. Le liquide chaud coula dans ma gorge en me soulevant le cœur.

			Je tentai de rejeter la tête en arrière, mais Simon me maintenait toujours. Mon visage plaqué contre son pubis velu, j’étais secouée de spasmes de dégoût, mais je dus tout avaler en suffoquant.

			Enfin, la pression de ses mains se relâcha. Il recula de quelques pas en titubant. Le regard chaviré, il finit par s’affaler dans l’un des fauteuils.

			— C’est bien ce qu’on m’avait dit. Tu suces comme une salope.

		

	
		
			

			CHAPITRE II

			Je restais à genoux, secouée par mes derniers haut-le-cœur, horrifiée par ce que je venais de faire et de subir. Pourtant, l’œil rivé sur son sexe flasque, je ne pus réprimer un mot de regret et de colère à la fois.

			— Et moi alors ! Je reste sur ma faim ? Tu as pris ton pied et tu comptes en rester là ?

			Je regrettai aussitôt mes paroles, mais trop tard. Ce n’était pas ma raison qui parlait, mais mon ventre. Abusée par l’outrance de la situation, énervée par l’alcool, je voulais jouir moi aussi.

			Simon m’observait toujours en souriant. Il prit sa bite dans la main, la secoua en vain. Elle demeurait flasque.

			— Je suis désolé, chérie, fit-il, hypocrite. Popol n’est plus de la fête.

			— Espèce de porc ! Tu ne pouvais pas te retenir un peu. Ça t’aurait trop coûté.

			Son sourire disparut.

			— Tu n’es qu’une merde, continuai-je. Un étron puant. Une raclure.

			Tout en l’invectivant, prise de frénésie, je soulevai ma jupe et retirai ma culotte. Dans la brusquerie de mon geste, elle se déchira.

			Stupéfait par mon accès de colère, Simon balbutiait des excuses insipides, mais je continuais à l’insulter. Puis, lasse des mots, je m’approchai de lui, écartai les cuisses et lui grimpai dessus. Je me tenais de telle sorte que je lui fourrais ma fente juste sous le nez. L
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